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Jack Reilly se pencha pour embrasser sa femme avant d’ouvrir la porte d’entrée de leur loft, à TriBeCa.

« Passe ce coup de fil, ce sera fait.

– Oui, oui, répondit Regan en faisant la moue. Pauvre Hayley. Je me doutais bien que ce type ne serait pas l’homme de sa vie. Mais de là à imaginer la scène d’hier soir.

– Elle échappe à une ordure de première. C’est mieux comme ça.

– Tu as raison. Mais mon petit doigt me dit qu’elle ne verra pas les choses de cette manière quand je vais lui raconter ce qui s’est passé. Il lui faudra sûrement un peu de temps avant d’en arriver à cette conclusion. Dans les dix ans, je pense ! »

Jack, qui s’apprêtait à sortir, esquissa un sourire. « Si elle doit apprendre la mauvaise nouvelle par un tiers, autant que ce soit par toi. Tu sauras trouver les mots. » Il serra Regan dans ses bras. « Je suis bien content d’avoir quitté le monde des célibataires. Voilà une autre raison de trinquer à la santé de ton père.

– Tu l’as dit ! D’ailleurs, papa ne se lasse pas de nous entendre le remercier. Ce soir, ça ne fera jamais qu’un million de fois qu’on lève nos verres en son honneur. »

Jack et Regan s’étaient rencontrés le jour où Luke Reilly, propriétaire de trois entreprises de pompes funèbres dans le New Jersey, s’était fait enlever avec son chauffeur à New York alors qu’il sortait de l’hôpital où sa femme Nora se remettait doucement d’une fracture de la jambe. Jack, en sa qualité de chef de la brigade spéciale de la police, avait dirigé l’enquête. Pas besoin d’un dessin pour comprendre la suite.

« On prend la route vers dix-neuf heures, d’accord ? proposa Jack une fois dans le couloir. Avec un peu de chance, la circulation sera moins dense. »

Ils devaient passer le week-end – qui s’annonçait chaud et ensoleillé – avec les parents de Regan à Spring Lake. Ces derniers y avaient acheté une maison près de la plage après avoir passé des années dans les Hamptons. Ils fêteraient l’anniversaire de Nora samedi.

Regan se prit à sourire en regardant Jack appeler l’ascenseur. Cet homme dans sa vie, c’était la meilleure chose qui lui soit arrivée. Et il était tellement beau avec son mètre quatre-vingt-sept, ses yeux verts et ses cheveux châtain clair légèrement bouclés. Regan, elle, mesurait un mètre soixante-dix, avait les cheveux bruns, les yeux bleus et le teint pâle – une « Irlandaise noire ». Les gens disaient souvent qu’ils semblaient faits l’un pour l’autre.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit. « À plus tard, Regan Reilly Reilly », dit Jack en lui faisant signe de la main.

Autre détail : tous deux étaient nés avec le même nom de famille, ce qui avait épargné à Regan tout un tas de démarches compliquées après leur mariage.

« Je t’aime », lança Regan avant de refermer la porte. Puis elle se dirigea tranquillement vers son bureau. À l’époque où elle avait rencontré Jack, Regan vivait à Los Angeles. Détective privé, elle travaillait dans un bureau exigu et miteux de Hollywood. En emménageant à New York, elle avait installé son cabinet dans leur appartement, un loft spacieux qu’ils avaient rénové, non sans peine. Comme elle disait toujours, ce n’était pas de la tarte de rénover cet appart’, mais ça valait le coup.

D’ordinaire, son espace de travail, avec son bureau en acajou brillant et ses étagères assorties pleines de livres et de photos, lui paraissait accueillant. Mais aujourd’hui, c’était différent. Elle aurait préféré se débarrasser de ce coup de fil la veille mais Hayley avait dû travailler bien après minuit. Regan s’assit et jeta un œil à la pendule – une vieillerie qu’elle tenait de sa grand-mère – sur le manteau de la cheminée. Huit heures dix. Elle trouva le numéro de portable de sa copine de lycée sur un bout de papier près du téléphone.

Hayley Patton avait contacté Regan lundi matin après un nouveau week-end de déprime sans son petit ami. Scott Thompson, qu’elle fréquentait depuis quatre mois, sortait d’un divorce pour le moins houleux et avait manifesté le besoin de passer ses week-ends avec son fils de seize ans dont la mère avait la garde.

« Je dois me consacrer à Trevor, avait-il dit. Le temps que les choses se tassent. »

Scott vivait et travaillait dans le nord du New Jersey. Hayley, qui commençait à se faire un nom dans le milieu de l’événementiel, résidait quant à elle dans un grand appartement à New York.

« Elle est bien bonne, celle-là ! avait dit Hayley à Regan. Tu en connais beaucoup toi, des gamins de seize ans qui veulent passer tous leurs samedis soir – ou presque – avec leur papa chéri ?

– Non, pas vraiment », avait concédé Regan.

Hayley avait alors vidé son sac. « Personne ne l’empêche de passer la journée avec son fils ! Mais il pourrait au moins venir dîner avec moi. Il lui suffit de traverser le pont George Washington. Il l’a déjà fait d’ailleurs. Mais là, ça fait plus d’un mois qu’on ne s’est pas vus le week-end. On est en plein été. Tu crois qu’on irait à la plage comme le font les couples normaux ? Je deviens dingue. On passe de si bons moments ensemble. J’ai l’impression que je lui plais vraiment. Moi, il me plaît. Il a peut-être simplement besoin de temps avant de s’investir dans une autre relation, mais s’il me baratine, je préfère le savoir maintenant, pas dans dix ans. En tout cas, il adore m’accompagner à toutes ces réceptions – peut-être un peu trop d’ailleurs. Regan, avait-elle poursuivi après un temps d’arrêt, tu ne voudrais pas bosser pour moi ? Voir un peu ce qu’il fabrique ?

– Bien sûr, Hayley. Quand es-tu censée le revoir ?

– Jeudi.

– Qu’a-t-il prévu pour les soirées à venir ?

– Aucune idée !

– Je commence aujourd’hui si tu veux. Je peux le suivre quand il quitte son bureau.

– Super ! »

Pendant deux jours, Regan avait filé Scott à sa sortie du travail. Il était allé à la salle de gym avant de rentrer directement chez lui. La veille, Jack, qui avait terminé tard les deux soirs précédents, s’était libéré de bonne heure pour l’accompagner.

Regan prit le combiné. Bon, quand faut y aller, faut y aller, songea-t-elle en composant le numéro de Hayley.

Celle-ci répondit à la première sonnerie. Le bruit des klaxons et d’une sirène qui hurlait au loin semblait indiquer qu’elle se trouvait dans la rue. « Scott vient juste de me laisser un SMS pour annuler notre rendez-vous de ce soir, Regan. Il dit qu’il m’appellera plus tard. Tu as du nouveau ?

– Oui.

– Je devine au son de ta voix que ça ne va pas me plaire.

– En effet.

– Il avait vraiment envie de m’accompagner à la première hier soir mais je n’ai pu amener personne, expliqua Hayley sur un ton plaintif. Avec toutes les stars présentes, le service de sécurité était très strict. Il a tâté le terrain pour savoir s’il y avait moyen de venir avec moi quand il m’a téléphoné hier. Qu’est-ce qu’il a fait de sa soirée finalement ? »

Bon, pensa Regan. Nous y voilà. « Hayley, il est sorti avec…

– Je savais bien qu’il voyait quelqu’un d’autre, interrompit Hayley. Ils avaient l’air de passer un bon moment ?

– Eh bien…, commença Regan. Hayley, autant te le dire. Hier soir, Scott s’est fiancé.

– Fiancé ?

– Oui. Jack était avec moi. On l’a suivi de son bureau jusqu’à un restaurant, à une heure de voiture, au sud. On a attendu une quinzaine de minutes avant d’entrer nous aussi. On a pris une table près de la sienne. Il était avec une femme…

– Tu l’as entendu lui faire sa demande ? demanda Hayley en hurlant presque.

– Pas exactement. C’était un restaurant chinois. Quand elle a ouvert son beignet chinois, la bague a glissé.

– Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

– Je crois que le message disait : “Veux-tu m’épouser ?” Elle a crié de joie, dit oui et les serveurs se sont mis à applaudir.

– Oh, la honte !

– Je ne te le fais pas dire. Ce type n’était vraiment pas fait pour toi.

– Elle était jolie ?

– Disons que…

– Non, ne me dis rien, interrompit Hayley d’une voix étranglée. Il avait sûrement tout prévu depuis un moment. Pourquoi me faire marcher alors ? Juste pour fréquenter des soirées people et des boîtes de nuit branchées ? Il attendait de voir s’il pourrait venir à la première hier soir pour me larguer ?

– Je ne sais pas, Hayley. Ce qui est sûr, c’est que tu es bien mieux sans lui. Il a dû mentir à cette autre femme aussi.

– Oh, Regan ! Il va me le payer. Je ne sais pas comment, mais je trouverai un moyen. Il va le regretter, crois-moi.

– Hayley, ne fais rien d’irréfléchi. Oublie-le. Tu rencontreras quelqu’un d’autre. Tu sors tout le temps…

– C’est ce que tout le monde dit, mais ce n’est pas si facile. Je n’y vais pas pour le plaisir, à ces soirées. C’est mon boulot. L’année dernière, j’ai tenté ma chance sur un site de rencontres et qu’est-ce qui s’est passé ? Ils m’ont arrangé un rendez-vous avec mon frère !

– Je sais, répondit Regan avec sollicitude.

– Bon, je dois attraper mon métro. Je te rappelle plus tard, d’accord ? dit-elle sans s’arrêter, des sanglots dans la voix.

– Quand tu veux, Hayley. Tu as mon numéro.

– Merci. Au revoir. »

C’est vraiment un sale type, ce Scott, pensa Regan en allant à la cuisine. S’il avait pu accompagner Hayley hier, quand aurait-il demandé cette fille en mariage ? Ce soir ?

Elle se servait une tasse de café lorsque le téléphone se mit à sonner. Elle décrocha le combiné mural.

« Allô ?

– Il va me le payer ! » déclara Hayley avec véhémence par-dessus le vrombissement du métro. « Je ne sais pas encore comment mais je trouverai. À plus tard. »

Regan entendit un clic. L’instant d’après le téléphone sonna de nouveau. Elle est bouleversée, pensa-t-elle en décrochant, persuadée que Hayley s’apprêtait à lui livrer dans le détail ses intentions vengeresses.

Mais il s’agissait de sa mère.

« Bonjour, maman. Tu n’es pas devant ton ordinateur à l’heure qu’il est ? »

Nora Regan Reilly, célèbre auteur à suspense, se mettait généralement au travail dès six heures du matin.

« Si, dit Nora, mais j’ai un service à te demander. Tu veux bien sauter dans le premier train pour me rejoindre ?

– Bien sûr. Que se passe-t-il ?

– Je viens juste de recevoir un appel désespéré de Karen Fulton. Tu sais, cette amie du lycée que j’ai retrouvée à la réunion des anciens élèves ce printemps ? Celle qui vit à San Diego. Elle vient d’apprendre que sa mère, l’inénarrable Edna Frawley, a vendu leur villa à Bay Head.

– Celle où tu allais jadis ?

– Jadis ? répéta Nora avec un petit rire. Je te remercie, ma fille. Eh bien, oui, celle-là même !

– C’est une façon de parler, maman ! protesta Regan.

– Bref. Edna organise un grand vide-grenier aujourd’hui. Elle a loué un avion à bannière publicitaire pour survoler la plage et mis une annonce en pleine page dans le journal local. Elle se débarrasse des affaires de Cleo Paradise, cette actrice qui a passé le mois de juillet dans la maison – elle y a laissé un tas de choses. Karen a peur que tous ses souvenirs d’enfance se volatilisent. Elle arrive en avion mais elle ne sera pas là avant ce soir. Elle m’a demandé d’aller voir ce qui se passe. J’aimerais que tu m’accompagnes.

– Je vais regarder les horaires de train, dit Regan en retournant dans son bureau. Mais dis-moi, elle m’a tout l’air d’un sacré numéro, la mère de Karen.

– Ce n’est rien de le dire. Je me souviens très bien d’elle. On n’est jamais à l’abri d’une surprise avec cette chère Edna. »

Comme avec Scott, songea Regan en se remémorant la scène au restaurant chinois. Pour une surprise, c’était une surprise, cette demande en mariage. Résultat, Hayley rumine sa vengeance.

Regan se sentit brusquement inquiète. Si ces deux-là se croisaient, qui sait quelle autre surprise il pourrait lui réserver ?
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Vingt-sept minutes plus tôt

« Je n’arrive pas à y croire ! » pleurnichait Karen Fulton.

Edna Frawley avait éloigné le téléphone de son oreille : l’hystérie de sa fille ne cadrait guère avec la limpidité de l’air matinal. À croire que ma chère fifille se trouve à deux pas d’ici, et non à quatre mille cinq cents kilomètres en Californie, songea Edna tout en tapotant ses cheveux blond vénitien impeccablement coiffés. À soixante-dix-huit ans, Edna était dans les starting-blocks. Maquillée comme pour une soirée et vêtue d’une combinaison qu’elle avait portée dans les années soixante, elle se délassait dans son petit pavillon de jardin en attendant l’arrivée imminente des clients de son vide-grenier. Et avec un peu de chance, d’une ou deux équipes de télévision.

« C’est l’heure, ma chérie, dit Edna gaiement en prenant sa tasse de café. Quand la chance frappe à ma porte, je fonce !

– La chance ? Tu agis sur un coup de tête ! Et tu fais confiance à un parfait inconnu.

– Le parfait inconnu, comme tu dis, m’offre une coquette somme d’argent pour cette maison. À un moment où personne n’achète.

– Mais tu n’avais pas mis la maison en vente !

– C’est encore mieux ! Ça m’évite de payer une commission !

– Tout de même, c’est notre villa de vacances ! protesta Karen. J’y ai passé tous mes étés, depuis ma plus tendre enfance. C’est là que sont tous nos souvenirs. Ça n’a pas de prix.

– Tu n’arrêtais pourtant pas de te plaindre : le quartier était trop luxueux, trop loin de la promenade, des autotamponneuses, trop loin de…

– Je sais, mais je n’étais qu’une gamine, interrompit Karen. Aujourd’hui, je vois bien que nous sommes des privilégiés. Ça ne fait rien si la maison n’est pas sur la plage !

– C’est même une chance ! Ton père était obsédé par l’érosion. Il aurait passé son temps un mètre ruban à la main. » Edna soupira. « Comprends-moi bien, ma chérie. Je vais beaucoup regretter ce merveilleux jardin, la piscine, la tranquillité. Cet endroit a son charme. Mais vu le marché actuel, les acheteurs prêts à lâcher le montant auquel tu évalues tes souvenirs ne courent pas les rues. Je serai peut-être six pieds sous terre quand le prochain pointera le bout de son nez !

– J’aurais préféré que tu m’en parles avant.

– Pour dire quoi, d’abord ? Et puis tu viens ici, quoi… une fois, deux fois par an ? Ton père est mort il y a six ans. Depuis, je passe mes jours à maugréer ici toute seule. Arnetta me le disait tout le temps : loue ta villa au moins un mois chaque été, ça te fera un peu de sous ! Et viens vivre avec moi dans mon village de retraités ; si ça se trouve, ça te plaira ! Je ne la remercierai jamais assez. J’ai adoré mon séjour à Golden Peaks. Je vais pouvoir y acheter une maison !

– Je croyais qu’elle te tapait sur les nerfs, Arnetta.

– Ça s’arrange.

– Mais pourquoi tu te précipites ? On pourrait passer en revue ensemble tout ce qu’il y a dans la maison avant que tu fasses ton vide-grenier.

– Les choses sont déjà en marche, ma douce. En plus, le monsieur veut emménager le plus tôt possible. Et puis quelle chance d’avoir toutes ces choses que Cleo Paradise a laissées ici ! Je vais pouvoir les vendre. Ça va attirer des gens qui n’auraient jamais eu l’idée de venir. J’espère bien me débarrasser de toutes les vieilleries qui sont au grenier et au sous-sol. Ça n’a pas été une mince affaire de tout trier !

– Ne vends pas mes affaires !

– Je les ai mises de côté.

– Maman, je ne suis pas sûre que tu aies le droit de vendre les affaires de Cleo Paradise. Tu devrais la prévenir et lui donner un peu de temps pour venir les récupérer, tu ne crois pas ?

– Figure-toi qu’elle m’a laissé une lettre. Je pensais la voir en rentrant dimanche mais elle a quitté la maison plus tôt que prévu. Bref, elle s’excusait des dégâts éventuels, me disait de garder le dépôt de garantie et de disposer de ce qu’elle avait pu oublier. C’est écrit noir sur blanc. Encore un coup de chance ! Et puis ça lui apprendra à être moins négligente.

– Cela dit, tu n’aurais pas dû mettre son nom dans ton annonce.

– Pourquoi ça ?

– Ça ne me semble pas réglo. Je croyais que tu l’aimais bien.

– Elle a refusé mon invitation à déjeuner au club mais c’était une chic fille. Tu sais ce qui m’a touchée chez elle ?

– Quoi ? demanda Karen sans enthousiasme.

– Elle a dit qu’elle avait hâte de s’installer confortablement dans le pavillon de jardin pour bouquiner. Ton père et moi y avons passé tant de nuits d’été…

– C’est là que j’ai reçu mon premier baiser, se souvint Karen.

– Ne m’en parle pas, rétorqua Edna. Je n’ai jamais aimé ce garçon. Il avait un surnom complètement loufoque. C’était quoi déjà ?

– Fish.

– C’est ça. Il aimait bien nager. Il avait toujours les doigts tout fripés, dit Edna en levant les yeux au ciel. Allons, Karen, c’est une bénédiction, ce qui arrive. Quand je suis rentrée dimanche, j’avais un peu le cafard. Bien sûr, j’étais contente de retrouver mon chez-moi mais, en même temps, c’était dur de quitter les amis que je me suis faits à Golden Peaks. Je me préparais du thé – ma grand-mère disait qu’il n’y avait pas mieux contre un coup de blues quand ce n’est pas encore l’heure de l’apéro –, lorsqu’on a sonné à la porte. C’était le destin ! Plus tard dans la soirée, j’ai entendu des dingues passer en voiture, ils klaxonnaient, criaient le nom de Cleo. Je me suis dit que j’avais bien fait d’accepter de vendre la maison. C’est vrai qu’il y a le portail et le système d’alarme, mais je ne me sens plus en sécurité ici… » Edna marqua une pause pour laisser à sa fille le temps d’enregistrer cette dernière remarque. « À Golden Peaks, au moins, je ne serai pas complètement seule.

– J’aimerais pouvoir vivre plus près de toi, maman. Mais le siège de la boîte de Hank est ici, à San Diego.

– Je sais. Il fait des recherches sur les algues du Pacifique. Pourquoi pas celles de l’Atlantique, hein ? demanda Edna pour la énième fois. L’océan est au bout de la rue. Si vous viviez avec moi, Hank pourrait aller au boulot à pied. »

Karen soupira. « Frankie est au courant ?

– Ça m’étonnerait. Je ne sais même pas où il se trouve au moment où je te parle. Au beau milieu d’un océan, à jouer du piano. Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ? Il n’est jamais là, lui non plus. Mes enfants ont tous la bougeotte ; c’est la vie.

– As-tu quelqu’un pour t’aider à gérer le vide-grenier ?

– Deux adorables jeunes femmes dont c’est le métier. Leur affaire s’appelle « Les Gourous du vide-grenier ». Je suis ravie de les avoir trouvées.

– Et pour la sécurité ?

– Deux jeunes gars, beaux et tout en muscles. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir de nouveau vingt ans…

– Tu les connais ?

– Ils sont videurs dans une des boîtes de Asbury Park. On me les a chaudement recommandés. Ils ont des tatouages et tout le toutim. » Immobile, Edna regardait le jardin, la piscine qui scintillait sous le soleil et les hautes haies luxuriantes le long de la clôture en fer forgé. La pelouse était couverte de tout un bric-à-brac. « Je commence une nouvelle vie, ma douce. C’est tellement excitant. Je me sens de nouveau jeune. Et avec toutes mes douleurs, ce n’est pas rien !

– J’appelle les compagnies aériennes.

– J’ai hâte de te voir. Je te réserve une autre grosse surprise.

– De quoi il s’agit ? demanda Karen.

– Si je te le disais, ce ne serait plus une surprise, n’est-ce pas ? » répondit Edna.

Puis elle raccrocha, toute guillerette.
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Regan se précipita dans sa chambre après avoir consulté les horaires des trains. Elle avait une heure pour rejoindre Penn Station. Heureusement que j’ai commencé à préparer mes bagages à l’avance, pensa-t-elle en fourrant d’autres vêtements dans sa valise.

Elle n’arrêtait pas de penser à Hayley. Je l’ai rarement vue bouleversée à ce point. Si seulement je connaissais un chouette célibataire, je pourrais le lui présenter, songea-t-elle en rassemblant ses affaires de toilette. Remarque, Kit m’en voudrait à mort de ne pas avoir pensé d’abord à elle.

Kit n’était autre que la meilleure amie de Regan. Toutes deux s’étaient connues lors de leur semestre en Angleterre, avant de passer leur licence. Installée à Hartford, Kit travaillait pour une compagnie d’assurances et n’avait toujours pas rencontré l’âme sœur. Depuis qu’elle avait croisé le chemin de Jack, Regan était toujours à l’affût d’un homme pour son amie.

Jusqu’à présent, cela n’avait guère porté ses fruits. À l’occasion du 4-Juillet, Kit avait passé le week-end à Spring Lake avec les Reilly. Regan lui avait arrangé un rendez-vous qui avait été un fiasco. En repensant au moment où Kit était rentrée du restaurant, Regan éclata de rire.

« Regan ! s’était écriée Kit. Tu as perdu la tête ?

– C’était si affreux ? avait-elle demandé, dans ses petits souliers.

– Affreux ? C’était pire que ça ! Je me suis fait des tas de films depuis que tu m’as parlé de lui. D’accord : il a mon âge, il est célibataire, pas vilain et cultivé. Mais il a passé la soirée à me parler de sa fascination pour les invertébrés.

– Les invertébrés ?

– Oui, les invertébrés.

– Quand je me suis fait piquer par une méduse, il m’a été d’un grand secours. Il a appliqué du vinaigre sur ma jambe – il en avait dans son sac. Il savait exactement quoi faire.

– Du vinaigre dans son sac ? Regan, la plupart des hommes avec qui je suis sortie n’ont même pas de crème solaire quand ils vont à la plage. Ça ne t’a pas mis la puce à l’oreille ? Je n’en reviens pas. Et ce n’est pas tout ! Quand on s’est installés à table, il m’a refilé une serviette rafraîchissante pour les mains ! Et il a exigé qu’on ait chacun une corbeille à pain.

– C’est vrai qu’il a des côtés bizarres. Mais il fallait tenter le coup, Kit.

– Tu as raison. Tu sais, Regan, poursuivit Kit après un temps, j’apprécie ce que tu fais pour moi. Vraiment. Mais bon, ce type était totalement obsédé par les mollusques !

– Dans ce cas, aucune chance que vous soyez faits l’un pour l’autre ! » conclut Regan en riant.

Regan jeta un œil au radio-réveil et accéléra le mouvement. Une fois sa valise bouclée, elle téléphona à Jack.

« Tout se passe comme tu veux ? lui demanda-t-il.

– Oui, pas de problème. Ma mère m’a appelée », commença-t-elle avant de le mettre au courant pour le vide-grenier.

« Cleo Paradise ? Comment s’est-elle retrouvée à louer cette maison ?

– Aucune idée. Dire qu’il y a un an à peine, c’était une parfaite inconnue. Un blockbuster et une nomination aux oscars plus tard, voilà qu’on profite de son nom pour attirer le chaland à un vide-grenier !

– Elle ne doit pas détester la célébrité, va ! Mais tout a un prix. Elle n’a pas décroché l’oscar, son dernier film a fait un bide – ce qui n’a pas déplu à tout le monde – et maintenant, elle tient le premier rôle dans un vide-grenier. La question, c’est : pourquoi a-t-elle laissé tout un tas de trucs là-bas ?

– Va savoir. Peut-être qu’il n’y a pas grand-chose.

– Au fait, tu as réussi à joindre Hayley ?

– Oui. Elle est furieuse, ça va sans dire. Et décidée à se venger, ce que je trouve inquiétant. J’espère qu’elle va se calmer. Bon, il faut que j’y aille, Jack. Mon sac est prêt. Tu peux le prendre avec toi ce soir ?

– Bien sûr. Sois prudente, Regan. »

Ces quelques mots la firent sourire. Jack ne cessait de les lui répéter, et elle ne s’en lassait jamais. « Compte sur moi. »

Dehors, le soleil était radieux malgré l’heure matinale. Regan héla un taxi. « Penn Station », dit-elle en fermant la portière.

Sans un mot, le chauffeur accéléra. Il m’a sûrement entendue, pensa-t-elle. Qu’est-ce qu’il conduit mal ! Puis elle perçut les marmonnements. Encore un chauffeur qui utilise son portable au volant, malgré l’interdiction. Mais de quoi peuvent-ils parler, ces types, pendant des heures ?

Arrivée à la gare, Regan paya la course non sans laisser un généreux pourboire au chauffeur qui ne lui montra pas une once de gratitude. J’aurais trop mauvaise conscience si je ne le faisais pas, songea-t-elle en rangeant son portefeuille dans son sac à main. On perd à tous les coups dans ce genre de situation. Elle descendit de voiture et se précipita vers l’escalier mécanique. Dans le hall en contrebas, de nombreux voyageurs – pour la plupart en shorts et en tee-shirt – se pressaient déjà avec leurs valises. La météo promettait du soleil et de la chaleur pour ce magnifique week-end d’août.

Regan prit un café après avoir acheté son billet. Une fois installée dans le train, elle sortit son ordinateur portable pour envoyer un mail à Hayley, lui dire en quelques mots de s’accrocher et qu’elle l’appellerait plus tard. Puis elle lança une recherche sur Cleo Paradise. Plusieurs photos de l’actrice apparurent à l’écran. Menue, elle avait les cheveux châtain clair, un teint de porcelaine et de beaux yeux verts.

Cleo était fille unique. À la suite de leur mariage, ses parents avaient ouvert une agence de voyages appelée Paradise Adventures et pris le même nom. Ils étaient sans cesse par monts et par vaux, emmenant leurs clients à la découverte du monde. La naissance de Cleo n’avait rien changé : ils avaient continué de bourlinguer, la petite sous le bras. Ils avaient tout vu – l’Arctique, le Bassin amazonien, le pôle Nord, la forêt tropicale du Brésil – et vécu mille expériences. Trek dans l’Himalaya, nuits dans des grottes, camping dans le désert avec des Bédouins, exploration d’épaves au milieu des requins. Ils avaient beau être à la retraite, ils étaient toujours pleins d’énergie. De chacun de leurs voyages, ils rapportaient des collections d’objets qu’ils projetaient d’exposer dans leur propre musée, le jour où ils s’estimeraient trop vieux pour sillonner la planète. Si tant est que cela arrive.

Regan était médusée. Comment, avec un tel passé, Cleo avait-elle échoué chez Edna, dans une petite ville tranquille du New Jersey ?

Après tout, ce n’est peut-être pas si surprenant, songea-t-elle. Elle avait probablement envie de se mettre au vert, loin du feu des projecteurs.

La voilà servie, avec une propriétaire comme Edna Frawley !
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Installée derrière un petit bureau en rondins devant l’écran de son ordinateur, Cleo n’en revenait pas. Elle vend mes affaires dans un vide-grenier ! s’indignait-elle. Sans doute les vêtements que j’ai laissés dans la machine et le sèche-linge. Lamentable, cette bonne femme ! Pourquoi j’ai loué sa maison ? Rien qu’en la voyant, j’aurais dû me douter qu’elle me causerait des ennuis.

Cleo avait pris ses quartiers dans un village de cabanes en bois – le seul qu’on puisse trouver dans le New Jersey – à cent dix kilomètres à l’ouest de chez Edna. Dirk Tapper, trente-deux ans, fasciné par la vie des pionniers, avait créé ce camp parce qu’il pensait que les gens nés, comme lui dans le New Jersey, ne devraient pas avoir à traverser la moitié du pays pour vivre à l’heure du Far West. Gamin, il adorait regarder les rediffusions de Bonanza et rêvait d’avoir un cheval, un corral et une étable. Il ne se lassait jamais de voir Little Joe, Hoss, Adam et leur père sauter sur leurs montures et partir au galop en quête de nouvelles aventures. C’est comme ça qu’il aurait voulu vivre, mais le destin en avait décidé autrement. Il avait grandi au rez-de-chaussée d’une maison dont le premier étage était occupé par ses grands-parents. Pour satisfaire son âme de cow-boy, son père l’avait emmené dans un hôtel-ranch à l’âge de sept ans. Le petit Dirk Tapper avait été conquis.

Après le lycée, Dirk était parti dans l’Ouest pour y faire ses études et travailler dans un ranch. Mais étant issu d’une famille très unie – à l’image des Cartwright –, il s’ennuyait trop des siens pour envisager d’y faire sa vie. Son diplôme en poche, le cow-boy solitaire était donc rentré au pays où il avait travaillé comme paysagiste. Au bout de quelques années, il avait pu, grâce à ses économies et avec l’aide d’investisseurs, acheter une vaste parcelle de terre boisée, avec un grand lac, sur laquelle il avait construit un village de cabanes en rondins. Un décor champêtre pour vivre des moments paisibles.

Dans sa brochure publicitaire, Tapper rappelait que c’était à Swedesboro, dans le New Jersey, qu’on avait construit la première cabane en rondins des États-Unis et que, si le littoral était magnifique, le massif forestier valait lui aussi le détour. Venez vous balancer dans un hamac niché dans la verdure, prendre un bain de soleil au bord du lac, emprunter nos sentiers à cheval. Remontez le temps et faites l’expérience d’une vie paisible, loin du monde moderne.

Cleo, qui cherchait un endroit où se cacher après avoir quitté la maison d’Edna, avait trouvé le camp sur la Toile.

Après tout ce qu’elle avait traversé ces derniers mois, elle n’avait qu’une envie : fuir Hollywood. Les Hamptons étant le Hollywood de la côte Est, elle avait opté pour les plages du New Jersey. Initialement, Cleo et sa meilleure amie, Daisy, avaient prévu de traverser le pays en voiture et de passer tout un mois dans la maison d’Edna. Au programme : détente au bord de la piscine, promenades sur la plage, virées à New York pour profiter de ses spectacles. Mais Daisy, qui avait toutes les peines du monde à percer – sans pour autant jalouser Cleo pour son succès – avait décroché un rôle dans un film. Cleo était donc partie seule. Elle avait fait la route entre Los Angeles et le New Jersey dans son 4×4, s’arrêtant dans des motels sous le nom de Connie Long pour qu’on lui fiche la paix. Ce voyage en solitaire avait été éreintant. À son arrivée, Edna l’avait accueillie à bras ouverts. Mais en dépit de sa solitude, Cleo n’avait pas l’intention de faire ami-ami avec cette femme qui, au premier coup d’œil, lui apparut comme une fouineuse.

 

Cleo s’était baignée, reposée, elle avait lu, parlé régulièrement au téléphone avec Daisy, reçu quelques mails de ses parents qui étaient dans une lointaine région d’Europe de l’Est. En mal de compagnie, elle s’était aventurée en ville et avait bêtement baissé sa garde. Elle avait papoté avec les gens à la cafétéria, au pub, au supermarché. Peu de temps après, un soir, en ouvrant le portail de la villa, elle trouva sur le sol une douzaine de roses fanées.

Exactement comme celles qu’elle avait découvertes sur sa voiture à Los Angeles.

Elle avait pris peur.

Pourtant, appeler la police lui paraissait ridicule. Dans son dernier film, celui qui avait fait un flop, elle était la proie d’un désaxé qui lui laissait des roses mortes. Si elle signalait l’incident, la presse en ferait ses choux gras. Ils en concluraient peut-être qu’elle avait inventé cette histoire de toutes pièces pour faire parler d’elle. Mais l’incident se répétait. Qui avait pu laisser ces fleurs ? La même personne qu’à Los Angeles ou une autre qui avait eu la même idée malsaine après avoir vu ce film pour le moins embarrassant ?

Une semaine plus tard, rebelote. Cleo essaya de ne pas paniquer. Mais la troisième fois, elle trouva le bouquet devant la porte avec un mot couvert de taches de sang. Il ne lui en fallut pas davantage pour plier bagages. Préférant ne pas inquiéter Daisy, elle ne lui en souffla mot. Avec un peu de chance, son amie – toujours en tournage dans les Everglades en Floride et couverte de piqûres de moustiques – ne tarderait pas à la rejoindre. Cleo irait la récupérer à l’aéroport de Newark sitôt le film terminé et elles rentreraient ensemble en Californie. Le village de cabanes semblait l’endroit rêvé pour disparaître de la circulation en attendant.

Assise devant son ordinateur, Cleo repensa au mot qui accompagnait les fleurs.

VA-T’EN AVANT QU’IL NE T’ARRIVE MALHEUR.


Elle avait eu une peur bleue. Je me demande comment j’ai fait pour rentrer dans la maison et rassembler mes affaires, pensa-t-elle en posant sa tête sur le bureau en rondins. Elle se releva d’un bond – elle s’était enfoncé une écharde dans le front.

Et cette lettre que j’ai laissée ! Qu’est-ce que je suis allée raconter ? J’ai décroché un rôle dans un super-film donc je pars plus tôt ! N’importe quoi ! Mais j’avais promis à Edna d’être là à son retour ; il me fallait bien une excuse. J’espère qu’elle n’est pas en train de répéter ça à tout le monde.

Trois coups à la porte la firent sursauter. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

– Miss Long ?

– Oui.

– C’est Gordy, de la réception. D’après le patron, je n’ai pas assuré ce matin avec les gens qui sont arrivés. Du coup, j’essaie de me rattraper ! Je vais au marché. Vous avez besoin de quelque chose ? Comme vous êtes seule là-dedans depuis plusieurs jours… »

Cleo leva les yeux au ciel. Elle leur avait dit qu’elle écrivait un livre sur la méditation. Pourtant, elle était convaincue que Dirk Tapper, même s’il ne l’avait pas reconnue, n’avait pas gobé son histoire. L’autre soir, il était venu toquer à sa porte pour savoir si ça lui ferait plaisir de se joindre aux autres, histoire de déguster quelques marshmallows autour du feu de camp. Elle avait décliné la proposition. Ce qu’elle s’apprêtait de nouveau à faire avec Gordy.

« C’est gentil, Gordy, mais j’ai tout ce qu’il me faut.

– Sûr ?

– Oui. Je vous ouvrirais bien la porte mais je suis encore en peignoir.

– Vous me faites penser à ma mère. Elle déteste qu’on la voie avec ses bigoudis ! »

Au secours, pensa-t-elle en grimaçant. Puis elle fit semblant de rire. « Merci, en tout cas.

– À votre service ! Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez la réception.

– D’accord. »

Cleo attendit un instant avant de regarder par la fenêtre. Gordy se dirigeait vers le sentier boisé, haute silhouette dégingandée, les bras ballants. Il veut bien faire, se dit-elle. Mais on devrait pouvoir rester seul dans cet endroit, non ?

Cleo retourna à son ordinateur pour voir s’il y avait d’autres informations sur le vide-grenier. En dessous de l’article, quelqu’un venait juste de laisser un commentaire : Il paraît que tu es partie pour faire un autre film, Cleo. Pas de fleurs mortes cette fois-ci, j’espère !
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